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Quelque part entre quarante et quarante-deux ans – Wilde ignorait son âge exact –, il trouva enfin son père.
Wilde n’avait jamais connu son père. Ni sa mère. Ni aucun autre membre de sa famille. Il ne savait ni leurs noms, ni son lieu de naissance, ni comment, tout petit, il s’était retrouvé à vivre seul dans la forêt des monts Ramapo, livré à lui-même. À présent, trente et quelques années après son « sauvetage » – « ABANDONNÉ ET SAUVAGE ! » titrait un journal ; « UN MOWGLI DES TEMPS MODERNES ! » clamait un autre –, une vingtaine de mètres séparaient Wilde d’un parent biologique et de la solution du mystère de ses origines.
Son père, avait-il appris récemment, s’appelait Daniel Carter. Il avait soixante et un ans et était marié à une femme prénommée Sofia. Ils avaient trois grandes filles – les demi-sœurs de Wilde, donc –, Cheri, Alena et Rosa. Carter habitait une villa dans Sundew Avenue à Henderson, Nevada. Il était entrepreneur et possédait sa propre boîte, DC Dream Construction.
Trente-cinq ans plus tôt, quand le jeune Wilde avait été découvert vivant seul dans la forêt, les médecins avaient estimé son âge entre cinq et sept ans. Il ne gardait aucun souvenir d’un proche, de quiconque qui ait pu prendre soin de lui, ni d’une vie autre que d’errance dans la nature. L’enfant avait survécu en s’introduisant dans des cabanons, des résidences d’été, et en pillant frigos et garde-manger. Parfois, il dormait dans les maisons vides ou sous une tente volée dans un garage ; la plupart du temps, quand la météo le permettait, le jeune Wilde préférait dormir à la belle étoile.
C’était encore le cas aujourd’hui.
Une fois localisé et « secouru » pour être rendu à la civilisation, le garçon fut placé dans une famille d’accueil par les services d’aide à l’enfance. Compte tenu du tapage médiatique, on avait cru que quelqu’un viendrait réclamer le « petit Tarzan ». Mais les jours passèrent. Puis les semaines. Les mois. Les années.
Trente et quelques années.
Personne ne s’était manifesté.
Il y avait eu des rumeurs, bien sûr. Certains pensaient que Wilde était né dans une tribu mystérieuse qui se cachait dans les montagnes, qu’il s’était enfui parce qu’on s’était mal occupé de lui, et que, du coup, les gens de la tribu n’osaient pas admettre qu’il était l’un des leurs. D’autres estimaient que la mémoire de l’enfant lui faisait défaut, qu’il n’aurait pu survivre tout seul dans la forêt inhospitalière, qu’il était trop bien éduqué et intelligent pour avoir grandi sans parents. Il lui était arrivé quelque chose de terrible, un trauma tel que son cerveau avait bloqué tout souvenir de l’événement.
C’était faux, Wilde le savait, mais qu’importe.
Ses seules réminiscences lui venaient sous forme de rêves et de flashs : une rampe d’escalier rouge, une maison obscure, le portrait d’un homme moustachu et, en fond sonore, les hurlements d’une femme.
Wilde – c’était son père adoptif qui lui avait donné ce nom – était devenu une sorte de légende urbaine. Il était le croque-mitaine local qui vivait seul dans la montagne. Si les parents de la région de Mahwah voulaient que leur progéniture rentre au coucher du soleil – et n’aille pas traîner dans les fourrés –, ils rappelaient à leurs gosses qu’à la nuit tombée, l’Homme des Bois sortait de sa cachette… féroce et assoiffé de sang.
Trente-cinq années étaient passées, et personne, pas même Wilde, n’avait la moindre idée de ses origines.
Jusqu’à aujourd’hui.
Depuis sa voiture de location garée en face de chez Daniel Carter, Wilde le regarda ouvrir sa porte et se diriger vers son pick-up. Il zooma sur le visage de son père avec l’appareil photo de son iPhone et prit quelques clichés. Il savait que Daniel Carter travaillait actuellement sur le projet d’un nouveau lotissement : douze logements avec trois chambres, deux salles de bains et, d’après leur site Internet, une cuisine aux éléments « couleur ardoise ». Dans la rubrique « Qui sommes-nous ? », il était écrit : « Depuis vingt-quatre ans, DC Dream Construction a conçu, construit et vendu des logements haut de gamme adaptés à vos besoins et à vos attentes. »
Wilde envoya trois photos à Hester Crimstein, avocate de renom et qu’il considérait quasiment comme une figure maternelle. Il voulait son avis sur la ressemblance possible entre lui et l’homme censé être son père biologique.
Cinq secondes plus tard, Hester le rappelait.
— Alors ? dit Wilde.
— Waouh.
— Waouh genre il me ressemble ?
— Un peu plus, Wilde, et j’aurais dit que tu utilises une application qui vieillit les visages.
— Vous pensez donc…
— C’est ton père, Wilde.
Il garda le téléphone collé à son oreille.
— Ça va ? demanda Hester.
— Très bien.
— Tu le surveilles depuis combien de temps ?
— Quatre jours.
— Et que comptes-tu faire ?
Wilde réfléchit puis répondit :
— Je pourrais en rester là.
— Sûrement pas.
Il ne dit rien.
— Wilde ?
— Quoi ?
— Tu fais le canard.
— Le canard ?
— C’est mon petit-fils qui m’a appris cette expression. Ça veut dire le lâche.
— Oui, j’ai compris.
— Va lui parler. Demande-lui pourquoi il a laissé un enfant seul dans la forêt. Ah, et rappelle-moi tout de suite après parce que je meurs de curiosité.
Hester raccrocha.
Daniel Carter avait les cheveux blancs, la peau tannée, les avant-bras musclés, sans doute à force de travail manuel. Sa famille semblait soudée. En cet instant même, sa femme Sofia souriait en lui faisant un signe de la main tandis qu’il montait dans son pick-up.
Le dimanche précédent, Daniel et Sofia avaient réuni tout leur petit monde autour d’un barbecue. Leurs filles Cheri et Alena étaient là avec maris et enfants. Daniel officiait, affublé d’une toque de chef et d’un tablier avec l’inscription « Mari idéal ». Sofia avait servi la sangria et une salade de pommes de terre. À la tombée du jour, Daniel avait allumé un feu : ils avaient fait griller des marshmallows et joué à des jeux de société, comme dans un tableau de Norman Rockwell. Wilde s’attendait à ressentir un pincement au cœur en songeant à tout ce qu’il avait raté, mais à dire vrai, il n’éprouvait pas grand-chose.
Cette vie-là n’était pas meilleure que la sienne. Elle était juste différente.
Au fond, il avait très envie de retourner à l’aéroport pour rentrer chez lui. Ces six derniers mois, il avait mené une existence quasi normale, paisible, au Costa Rica avec une mère et sa fille, mais là, il était temps de regagner sa lointaine Écocapsule au cœur des monts Ramapo. C’était sa maison, le lieu où il se sentait le plus chez lui.
Seul. Dans la forêt.
Hester Crimstein et le reste du monde « mouraient » peut-être de curiosité, pressés de connaître les origines de « l’Homme des Bois », mais l’intéressé lui-même s’en fichait. Il avait toujours considéré que ses parents étaient morts ou bien l’avaient abandonné. À quoi bon savoir qui ils étaient ou quelles étaient leurs motivations ? Cela ne changerait rien, en tout cas pas dans le bon sens.
Wilde allait bien, merci. Il n’y avait aucune raison de chambouler inutilement son existence.
Daniel Carter démarra, descendit Sundew Avenue et tourna à gauche dans Sandhill Sage Street. Wilde se mit à le suivre. Quelques mois plus tôt, il s’était laissé tenter et, à contrecœur, avait déposé son ADN sur un de ces sites de généalogie qui avaient poussé comme des champignons. Cela n’engageait à rien. S’il tombait sur un « match », une concordance, il pouvait toujours le zapper. C’était un premier pas, sans aucune obligation de quoi que ce soit.
Lorsqu’il reçut les résultats, il n’y avait là rien de transcendant. Le match le plus proche était un dénommé P.B., décrit comme un cousin au second degré. Pas de quoi en faire un fromage. P.B. essaya de le contacter. Wilde allait lui répondre, mais le sort en avait décidé autrement. À sa propre surprise, il avait quitté la forêt qu’il considérait comme son véritable foyer pour un semblant de vie familiale au Costa Rica.
Sauf que ça n’avait pas marché comme prévu.
Deux semaines plus tôt, alors qu’il faisait ses valises pour rentrer aux États-Unis, le site de généalogie lui avait envoyé un mail intitulé « MISE À JOUR IMPORTANTE ! ». Ils l’avaient matché avec « un parent partageant plus d’ADN que n’importe quel autre membre de votre lignée familiale ». Le compte était au nom de D.C. À la fin du mail, un lien le pressait d’en « SAVOIR DAVANTAGE ! ». Au mépris du bon sens, il avait cliqué dessus.
D.C. était, d’après l’âge, le sexe et le pourcentage d’ADN en commun, le père de Wilde.
Wilde avait regardé fixement l’écran.
Et maintenant ? La porte ouvrant sur son passé se trouvait juste devant lui. Il n’y avait qu’à tourner la poignée. Cependant, il hésitait. Ce site insensé, intrusif fonctionnait dans les deux sens, non ? Si Wilde avait reçu la notification lui signalant la présence de son père, ce dernier avait dû être averti que son fils y était également.
Pourquoi D.C. ne l’avait-il pas contacté ?
Il laissa passer deux jours. Il faillit même effacer son profil généalogique. Il n’en sortirait rien de bon. Il le savait. Des années durant, il s’était livré à toutes les spéculations possibles et imaginables pour tenter d’expliquer comment un petit garçon s’était retrouvé seul dans la forêt pendant tout ce temps, voué (pour être honnête) à une mort certaine.
Lorsqu’il avait appelé Hester pour lui parler de ce « match » paternel et de sa répugnance à poursuivre sa quête, elle avait rétorqué :
— Tu veux mon avis ?
— Évidemment.
— Tu es un idiot.
— Ça m’aide beaucoup.
— Écoute-moi bien, Wilde.
— OK.
— Je suis beaucoup plus vieille que toi.
— C’est vrai.
— Tais-toi. Écoute-moi.
Il se frotta les yeux.
— Continuez.
— La vérité la plus laide vaut mieux que le plus beau des mensonges.
Wilde fronça les sourcils.
— Vous avez trouvé ça dans un fortune cookie ?
— Ne fais pas le malin. Tu ne peux pas rebrousser chemin. Il faut que tu saches la vérité.
Hester avait raison, bien sûr. Il n’avait pas envie de tourner la poignée, mais il ne pouvait pas non plus passer le reste de sa vie à contempler la porte. Il renouvela son inscription sur le site ADN et rédigea un message à l’intention de D.C. Un message simple et concis :
Je pourrais être votre fils. Peut-on se parler ?

À peine le message envoyé, il reçut une réponse automatique. Apparemment, D.C. ne figurait plus dans leur base de données. C’était à la fois bizarre et louche – son père avait choisi de supprimer son compte –, mais cela renforça Wilde dans sa détermination à obtenir des réponses. Plus question de tourner la poignée… Le moment était venu d’enfoncer cette fichue porte. Il rappela Hester. Si le nom de Hester vous semble familier, c’est parce qu’elle est une icône des médias, animatrice de l’émission Le Crime selon Crimstein. Elle donna quelques coups de fil, fit jouer ses relations. De son côté, Wilde utilisa les sources remontant à son nébuleux passé dans la « sécurité ». Ils mirent dix jours à obtenir un nom :
Daniel Carter, soixante et un ans, Henderson, Nevada.
Quatre jours plus tôt, Wilde avait pris l’avion à Liberia, Costa Rica, pour se rendre à Las Vegas dans le Nevada. Et le voici donc au volant d’une Nissan Altima bleue, filant le train au Dodge Ram de Daniel Carter en direction de son chantier. Assez tergiversé. Lorsque Daniel Carter s’arrêta à l’entrée du lotissement, Wilde se gara dans la rue et descendit de voiture. Le vacarme du chantier était assourdissant. Wilde allait traverser quand il vit deux ouvriers accoster Daniel Carter. Le premier lui tendit un casque. Le second, une sorte de cache-oreilles. Carter mit les deux et les précéda sur le site. Leurs bottes de sécurité soulevaient la poussière du désert, qui les rendait presque invisibles. Wilde attendit. Un panneau accroché à des madriers annonçait en caractères tarabiscotés que la résidence « Les Charmilles » – pouvait-on imaginer un nom plus banal ? – se composait de « luxueuses maisons de ville » à partir de 299 000 dollars. Sur le bandeau rouge qui barrait l’affiche en diagonale, on pouvait lire : « BIENTÔT ICI ! »
Daniel Carter était peut-être le patron, mais visiblement il n’avait pas peur de mettre les mains dans le cambouis. Wilde le vit donner l’exemple à ses ouvriers. Il fixa une poutre, enfila des lunettes de protection pour se servir d’une perceuse. Il inspecta les travaux, hochant la tête lorsqu’il était content, pointant les défauts lorsqu’il ne l’était pas. Les ouvriers le respectaient. Cela se voyait. Ou alors était-ce une projection de sa part ? Difficile à dire.
Deux fois, Daniel Carter se trouva seul, mais au moment où Wilde allait l’aborder, quelqu’un d’autre le devançait. Le chantier était une ruche effervescente et bruyante. Or Wilde détestait le bruit. Il décida de patienter et d’approcher son père à son retour à la maison.
À cinq heures, les ouvriers commencèrent à se disperser. Daniel Carter fut l’un des derniers à partir. Il fit un signe de la main pour dire au revoir et grimpa dans son pick-up. Wilde le suivit jusqu’à son domicile dans Sundew Avenue.
Au moment où Daniel Carter coupa le moteur et sortit de son véhicule, Wilde se gara en face de chez lui. Carter l’aperçut et s’arrêta. La porte de la villa s’ouvrit. Sa Sofia l’accueillit d’un sourire quasi angélique.
Wilde se glissa hors de la voiture.
— Monsieur Carter ?
Son père restait à côté de la portière ouverte, presque comme s’il hésitait à remonter dans son pick-up pour repartir. Méfiant, il dévisagea l’intrus. Ne sachant que dire, Wilde opta pour la simplicité :
— Puis-je vous dire deux mots ?
Daniel Carter jeta un coup d’œil en direction de sa femme. Quelque chose passa entre eux, le langage muet d’un couple uni depuis plus de trente ans. Sofia rentra et referma la porte.
— Qui êtes-vous ? demanda Carter.
— Je m’appelle Wilde.
Il se rapprocha pour ne pas avoir à crier.
— Je crois que vous êtes mon père.
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Daniel Carter ne dit pas grand-chose.
Il écouta en silence Wilde lui expliquer son passé, le site Internet, la conclusion qu’il en avait tirée, à savoir qu’ils étaient vraisemblablement père et fils. Son expression restait neutre ; de temps à autre, il hochait la tête, se tordait les mains peut-être, blêmissait légèrement. Son stoïcisme impressionna Wilde, lui rappelant, curieusement, le sien.
Ils étaient toujours devant chez lui. Du coin de l’œil, Carter surveillait sa maison. Il finit par lâcher :
— Allons faire un tour.
Ils montèrent dans le pick-up sans dire un mot ; ni l’un ni l’autre n’éprouvait le besoin de parler. Ses paroles avaient sans doute provoqué un choc chez Carter et il recourait à la voiture comme un boxeur au compte debout. Ou pas. Difficile de lire dans les pensées des autres. Il était peut-être sidéré. Ou alors c’était une ruse.
Dix minutes plus tard, ils s’installaient au Mustang Sally, un restaurant style années 1960 situé dans l’enceinte d’une concession Ford. Les banquettes en skaï rouge se la jouaient nostalgique, mais quand on vient du New Jersey, le factice ne tient pas la route.
— C’est de l’argent que vous voulez ? demanda Carter.
— Non.
— C’est ce que je pensais.
Il poussa un long soupir.
— Pour commencer, je pourrais mettre votre parole en doute.
— Vous pourriez, dit Wilde.
— On pourrait faire un test de paternité.
— On pourrait.
— Mais je ne vois pas l’intérêt. Il y a une ressemblance entre nous.
Wilde ne dit rien.
Carter passa la main dans sa tignasse blanche.
— C’est trop bizarre, cette histoire. J’ai trois filles. Vous le saviez, ça ?
Wilde acquiesça.
— Une véritable bénédiction, mes filles.
Wilde secoua la tête.
— Laissez-moi deux minutes pour reprendre mes esprits, d’accord ?
— D’accord.
— Vous devez avoir un million de questions. Moi aussi, d’ailleurs.
Une jeune serveuse s’approcha de leur table.
— Hello, monsieur Carter.
Daniel Carter la gratifia d’un sourire chaleureux.
— Hello, Nancy.
— Comment va Rosa ?
— Elle est en pleine forme.
— Vous lui passerez le bonjour.
— Compte sur moi.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
Daniel Carter choisit un club-sandwich avec des frites. Il interrogea du regard Wilde, qui fit la même commande. Nancy demanda s’ils désiraient quelque chose à boire. Les deux hommes firent signe que non à l’unisson. La serveuse ramassa les cartes et repartit.
— Nancy Urban était en classe avec ma petite dernière, dit Carter lorsqu’elle fut hors de portée de voix. C’est une gentille fille.
— Mmm.
— Elles ont joué dans la même équipe de volley.
— Mmm.
Carter se pencha légèrement.
— J’ai du mal à comprendre.
— Là-dessus, on est deux, répliqua Wilde.
— Je n’arrive pas à croire ce que vous me dites. Vous êtes vraiment le petit garçon qu’on a retrouvé dans la forêt il y a tant d’années ?
— Oui, c’est bien moi.
— Je me souviens des articles dans la presse. On vous a surnommé le « petit Tarzan », non ? Vous avez été repéré par des randonneurs.
— C’est ça.
— Dans les Appalaches ?
Wilde hocha la tête.
— Les monts Ramapo.
— C’est où, ça ?
— New Jersey.
— Sérieux ? Les Appalaches touchent le New Jersey ?
— Absolument.
— Ça alors.
Carter haussa les épaules.
— Je ne suis jamais allé dans le New Jersey.
Et voilà. Son père biologique n’avait jamais mis les pieds dans l’État que Wilde avait toujours considéré comme son foyer. Que fallait-il en déduire ?
— On n’imagine pas qu’il y a des montagnes dans le New Jersey, dit Carter, cherchant à se raccrocher aux branches. On pense plutôt surpopulation, pollution, Springsteen et les Soprano.
— C’est un État complexe, dit Wilde.
— Tout comme le Nevada. Vous n’avez pas idée de tous les changements auxquels j’ai assisté.
— Depuis combien de temps vivez-vous dans le Nevada ? s’enquit Wilde, histoire de le ramener en douceur au sujet qui les intéressait.
— Je suis né pas loin d’ici, dans un patelin qui s’appelle Searchlight. Ça vous dit quelque chose ?
— Non.
— C’est à quarante minutes plus au sud.
Il pointa le doigt en guise d’explication, puis regarda son doigt, secoua la tête et posa sa main à plat sur la table.
— Je radote, pardon.
— Pas de problème, répondit Wilde.
— C’est que… Un fils.
Son regard s’était embué.
— J’ai du mal à me rentrer ça dans la tête.
Wilde se taisait.
— Laissez-moi vous dire une chose, puisque vous devez sûrement vous poser la question.
Il baissa la voix.
— Je ne savais rien de vous. Je ne savais pas que j’avais un fils.
— Quand vous dites que vous ne saviez pas…
— Mais alors pas du tout. Jusqu’à aujourd’hui. C’est un choc total pour moi.
Un frisson glacé parcourut Wilde. Toute sa vie, il avait attendu des réponses comme celle-ci. Il avait occulté ses interrogations, prétendu que cela n’avait pas d’importance, et quelque part c’était vrai, mais cela n’empêchait pas la curiosité. À un moment, il avait décidé qu’il ne se laisserait pas définir par l’inconnaissable. Livré à une mort certaine dans la forêt, il avait réussi à survivre. Il y avait là de quoi façonner quelqu’un, forger sa personnalité et ses choix de vie.
— Comme je vous l’ai dit, j’ai trois filles. Découvrir maintenant, après toutes ces années, que j’ai eu un fils avant même leur naissance…
Il secoua la tête, cligna des yeux.
— Nom d’un chien, il faut que je m’y fasse. Laissez-moi souffler.
— Prenez votre temps.
— On vous appelle donc Wilde ?
— Oui.
— Qui vous a donné ce nom-là ?
— Mon père adoptif.
— Il a bien choisi.
Puis :
— Il a été gentil avec vous ? Votre père adoptif ?
Wilde n’avait pas envie d’être celui qu’on questionne.
— Oui, se contenta-t-il de répondre.
Sans aller plus loin.
Carter portait toujours sa chemise de travail, recouverte d’une fine couche de poussière. Il sortit un stylo et des lunettes de lecture de sa poche de poitrine.
— Redites-moi quand on vous a trouvé.
— Avril 1986.
Carter le griffonna sur le set en papier.
— Et quel âge on vous a donné ?
— Entre cinq et sept ans.
Il le nota aussi.
— Donc, à un an près, vous seriez né autour de 1980.
— C’est ça.
L’œil sur ses notes, Daniel Carter hocha la tête.
— J’en déduis, Wilde, que vous avez été conçu quelque part durant l’été 1980 et que vous êtes venu au monde neuf mois plus tard, mettons entre mars et mai 1981.
Une légère vibration l’interrompit. Carter prit son téléphone portable et regarda l’écran en plissant les yeux.
— Sofia, dit-il tout haut. Ma femme. Il vaut mieux que je réponde.
Non sans mal, Wilde lui fit signe de décrocher.
— Bonjour, chérie… Oui, je suis au Mustang Sally.
Tout en écoutant, il laissa glisser son regard sur Wilde.
— Un fournisseur. Pour une offre de tuyaux en PVC. Oui, je t’en parlerai plus tard.
Nouvelle pause, avant qu’il n’ajoute un très sincère :
— Je t’aime.
Il raccrocha, posa le téléphone sur la table et le contempla longuement.
— Cette femme, c’est ce qui m’est arrivé de mieux dans la vie.
Et, sans quitter le téléphone des yeux :
— Cela a dû être dur pour vous, Wilde. Ne rien connaître de votre passé. Je suis désolé.
Wilde ne dit rien.
— Je peux vous faire confiance ?
Sans lui laisser le temps de répondre, Carter balaya sa propre question d’un geste de la main.
— C’est stupide de ma part. Insultant même. Je n’ai aucun droit de vous demander quoi que ce soit. On est un homme de parole ou on ne l’est pas. Vouloir s’en assurer ne sert à rien. Les pires menteurs que j’aie rencontrés sont les plus forts pour faire des promesses en vous regardant droit dans les yeux.
Carter joignit les mains sur la table.
— J’imagine que vous êtes là pour obtenir des réponses.
Craignant que sa voix ne le trahisse, Wilde hocha la tête.
— Je vous dirai ce que je peux. Il faut juste que je réfléchisse par où commencer. Le mieux serait…
Il regarda en l’air, cilla, se jeta à l’eau.
— Sofia et moi, on est sortis ensemble en terminale. On est vite tombés amoureux. En même temps, on n’était que des gamins. Vous savez ce que c’est. Bref, Sofia est beaucoup plus intelligente que moi. Après le lycée, elle est partie étudier à l’université. Dans un autre État. Dans l’Utah. C’était la première de sa famille à faire de longues études. Moi, je me suis enrôlé dans l’armée de l’air. Vous avez fait votre service militaire ?
— Oui.
— Quelle branche ?
— Armée de terre.
— Vous avez pris part à des opérations ?
C’était un sujet que Wilde préférait éviter.
— Oui.
— Pas moi. Question âge, j’ai eu de la chance. Après le Vietnam et jusqu’à ce que Reagan bombarde la Libye en 1986, on a eu l’impression qu’il n’y aurait plus jamais de guerres. Je sais, ça paraît bizarre aujourd’hui, mais c’est la vérité. C’est le contrecoup psychologique du Vietnam. Un stress post-traumatique à l’échelle nationale, ce qui n’était peut-être pas plus mal. J’étais principalement stationné à Nellis, à une demi-heure d’ici, mais j’effectuais aussi de brèves missions à l’étranger. Ramstein en Allemagne. Mildenhall au Royaume-Uni. Je ne volais pas, non. Je travaillais à l’équipement, à construire des bases essentiellement. C’est là que j’ai appris mon métier.
Nancy, la serveuse, l’interrompit :
— Les frites sont prêtes, alors je vous les apporte en premier. C’est meilleur quand c’est chaud.
Carter afficha un sourire charmeur.
— Quelle délicate attention ! Merci, Nancy.
Nancy Urban posa la grande corbeille de frites entre les deux hommes et une petite assiette devant chacun d’eux. Le ketchup était déjà sur la table, mais elle plaça la bouteille au centre, comme pour leur rappeler qu’elle était là. Après son départ, Carter prit une frite dans la corbeille.
— Sofia et moi, on s’est fiancés juste avant mon départ pour ma mission d’été à Ramstein. On était encore très jeunes, et j’avais peur de la perdre. Avec tous ces types cool qu’elle côtoyait au campus. Tous les couples qui s’étaient formés au lycée soit avaient rompu, soit s’étaient mariés en catastrophe parce que la fille était tombée enceinte. Enfin bref, j’ai acheté une bague de fiançailles dans une boutique de prêt sur gages, vous imaginez un peu.
Il plissa les yeux.
— Vous n’avez pas de problème d’alcool, Wilde ?
— Non.
— Ni de drogue ? Aucune sorte d’addiction ?
Wilde changea de position sur la banquette.
— Non.
Carter sourit.
— Tant mieux. J’ai eu un souci avec l’alcool, même si je n’y ai plus touché depuis vingt-huit ans. Mais ceci n’explique pas cela. En deux mots, j’ai passé un été de folie en Europe. Mon dernier été de célibataire. Du coup, bêtement, j’ai voulu profiter à fond de ma liberté, le genre d’argument débile que les hommes utilisent pour justifier leur conduite. C’était la seule fois où j’ai trompé Sofia, et encore maintenant, après tant d’années, il m’arrive quand je la regarde dormir de me sentir coupable. On appelait ça le coup d’un soir. Ça se dit toujours, non ?
Il leva les yeux sur Wilde comme dans l’attente d’une réponse.
— Je crois bien, dit Wilde, histoire de l’inciter à continuer.
— Bref. Vous êtes marié, Wilde ?
— Non.
— Pardon, ça ne me regarde pas.
— Pas de problème.
— En tout, j’ai couché avec huit filles durant cet été 1980. Eh oui, je me souviens du nombre exact. Lamentable, hein ? En dehors de Sofia, ce sont les seules femmes avec qui j’aie fait l’amour dans ma vie. Conclusion : votre mère est forcément l’une de ces huit-là.
Conçu lors d’une aventure d’un soir. Au fond, quelle importance ? Curieusement, c’était dans ce genre de situation que Wilde se sentait le plus à l’aise : les relations brèves ou, pour parler crûment, les plans cul. Il avait déjà essayé d’aller plus loin, mais ça n’avait pas marché.
— Ces huit femmes, dit-il.
— Oui ?
— Vous avez leurs noms ou leurs adresses ?
— Non.
Carter se frotta le menton, regarda en l’air.
— Je ne me souviens que des prénoms, désolé.
— Aucune n’a cherché à vous contacter ?
— Quoi, après ? Non. Je n’ai plus jamais eu de leurs nouvelles. N’oubliez pas, c’étaient les années 1980. Il n’y avait ni mails ni téléphones portables. Je ne connaissais pas leurs noms de famille ; elles ne connaissaient pas le mien. Il vous arrive d’écouter Bob Seger et le Silver Bullet Band ?
— Pas vraiment.
Carter sourit, nostalgique.
— Dommage. Mais vous avez sûrement entendu Night Moves ou Turn the Page. Dans Night Moves, Bob chante : « Je me suis servi d’elle, elle s’est servie de moi, ça ne comptait pas. » C’est ce qui s’est passé pour moi cet été-là.
— Elles étaient donc toutes des aventures d’un soir ?
— Oh, avec l’une, ça a duré un week-end. À Barcelone. Alors plutôt trois soirs, dirais-je.
— Et elles vous connaissaient seulement en tant que Daniel.
— Danny surtout, oui.
— Pas de noms. Pas d’adresses.
— C’est ça.
— Leur avez-vous dit que vous étiez militaire et où vous étiez basé ?
Carter réfléchit.
— C’est possible.
— Mais même si c’était le cas, poursuivit Wilde, Ramstein, c’est immense. Plus de cinquante mille Américains.
— Vous y avez été ?
Wilde hocha la tête. Il y avait passé trois semaines pour s’entraîner en vue d’une mission secrète en Irak.
— Donc si une jeune femme tombait enceinte et qu’elle se présentait à la base cherchant un Danny ou Daniel…
— Minute, interrompit Carter. Vous pensez que votre mère m’a recherché ?
— Je n’en sais rien. On est en 1980. Elle est enceinte. Peut-être. Ou peut-être pas. Peut-être qu’elle aussi a enchaîné les aventures d’un soir et qu’elle se moquait de savoir qui était le père.
— Vous avez raison.
La couleur déserta le visage de Carter.
— Même si elle avait voulu, jamais elle ne m’aurait retrouvé sur cette base. D’ailleurs, je n’y étais que pour huit semaines. J’étais peut-être déjà rentré au pays quand elle a su qu’elle était enceinte.
Nancy revint avec les sandwichs qu’elle posa devant chacun d’eux. Son regard dansa de l’un à l’autre. Elle avait dû sentir l’ambiance car elle s’empressa de tourner les talons.
— Huit femmes, reprit Wilde. Combien d’entre elles étaient américaines ?
— Qu’est-ce que ça change ? Oh, je vois. Vous avez été abandonné dans une forêt du New Jersey. Ce serait donc logique que votre mère soit américaine.
Wilde attendait.
— Une seule. J’ai surtout rencontré des filles en Espagne. Beaucoup d’Européens passaient leurs vacances d’été là-bas.
Wilde s’efforça de respirer calmement.
— Quel souvenir gardez-vous d’elle ?
Carter prit une frite et, la tenant entre le pouce et l’index, l’examina comme si elle allait lui fournir un indice.
— Je crois qu’elle s’appelait Susan.
— Susan, dit Wilde. Où avez-vous rencontré Susan ?
— Dans une discothèque à Fuengirola. C’est une ville sur la Costa del Sol. Je me souviens, quand je l’ai abordée, son accent m’a surpris car il y avait très peu d’Américains là-bas à l’époque.
— Vous êtes donc dans une discothèque, reprit Wilde. Réfléchissez. Avec qui étiez-vous ?
— Des gars de mon régiment, sûrement. Je ne me rappelle plus. Désolé. On allait de boîte en boîte.
— Susan vous a-t-elle dit d’où elle venait ?
Carter secoua la tête.
— En fait, je ne suis même pas certain qu’elle était américaine. Comme je l’ai dit, des jeunes Américaines, il y en avait très peu dans les années 1980. Mais comme elle avait l’accent américain, j’en ai conclu qu’elle était d’ici. Et puis, j’avais pas mal bu. Je me souviens d’avoir dansé avec elle. C’est comme ça qu’on faisait. On transpirait sur la piste de danse avant de partir ensemble.
— Où étiez-vous allés ?
— On s’était cotisés à plusieurs pour louer une chambre d’hôtel.
— Vous vous souvenez du nom de l’hôtel ?
— Non, mais c’était juste à côté de la boîte de nuit. Dans une grande tour. Ronde, je me rappelle.
— Ronde ?
— Oui. C’était une tour ronde. Facile à repérer. Notre chambre avait un balcon. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’est resté. En regardant les photos d’hôtels sur Internet, je pourrais sans doute reconnaître la tour. Si elle est toujours là.
Comme si ça changeait quelque chose, pensa Wilde. Comme s’il allait faire un saut en Espagne pour demander dans un hôtel si une jeune Américaine prénommée Susan n’avait pas passé une nuit chez eux durant l’été 1980.
— Vous rappelez-vous exactement quand c’est arrivé ?
— Vous voulez dire la date ?
— Oui, plus ou moins.
— Je crois que c’était l’une des dernières. La sixième ou la septième… Donc ce devait être au mois d’août. Mais ce n’est qu’une supposition.
— Elle aussi était descendue dans cette tour ronde ?
Carter esquissa une moue.
— Je ne sais pas. Ça m’étonnerait.
— Avec qui voyageait-elle ?
— Aucune idée.
— Quand vous l’avez accostée, y avait-il quelqu’un avec elle ?
Il secoua lentement la tête.
— Je regrette, Wilde. Je ne me souviens plus.
— Comment était-elle ?
— Cheveux châtains. Mignonne. Mais…
Il haussa les épaules et s’excusa de nouveau.
Ils évoquèrent les autres possibilités. Une Ingrid d’Amsterdam. Rachel ou Racquel de Manchester. Anna de Berlin. Une heure passa. Puis une autre. Ils finirent les sandwichs et les frites qui avaient eu le temps de refroidir. Le téléphone de Daniel Carter vibra à plusieurs reprises. Il l’ignora. Ils continuèrent à parler ou plutôt Carter parla car Wilde n’était pas du genre à se confier facilement.
Lorsque son portable se remit à vibrer, Carter fit signe à Nancy pour demander l’addition. Wilde proposa de la régler, mais Carter ne voulut rien entendre.
— Je dirais bien que c’est le moins que je puisse faire, sauf que ce serait indécent.
Ils remontèrent dans le pick-up pour retourner dans Sundew Avenue. Le silence entre les deux hommes était à couper au couteau. À travers le pare-brise, Wilde regarda le ciel nocturne. Il avait passé sa vie à contempler les étoiles, mais cette couleur du ciel juste après le crépuscule, cette teinte turquoise, on ne la trouvait que dans le Sud-Ouest américain.
— Vous logez où ? demanda Carter.
— Au Holiday Inn Express.
— C’est bien.
— Ouais.
— J’ai un service à vous demander, Wilde.
Il jeta un coup d’œil sur le profil de son père. Leur ressemblance ne faisait plus aucun doute. Carter fixait la route ; ses mains noueuses agrippaient le volant à dix heures dix.
— Je vous écoute, dit Wilde.
— J’ai une famille formidable. Une femme aimante, des filles adorables, des petits-enfants même.
Wilde ne dit rien.
— On est des gens simples. On travaille dur. On essaie de bien faire. J’ai monté ma boîte il y a un moment déjà. J’ai toujours été réglo. Je soigne mes clients. Deux fois par an, Sofia et moi partons en camping-car dans un parc naturel. Autrefois, les filles venaient avec nous, mais maintenant elles ont leur propre famille.
Carter mit le clignotant et tourna le volant en croisant les mains. Puis il regarda Wilde.
— Je n’ai pas envie de dynamiter leur vie. Vous pouvez comprendre ça, hein ?
— Je peux, acquiesça Wilde.
— Quand je suis rentré cet été-là, Sofia est venue me retrouver à la base aérienne. Elle m’a demandé ce que j’avais fait là-bas. Je lui ai menti, les yeux dans les yeux. D’accord, c’était il y a longtemps, mais si elle apprend que notre mariage a été bâti sur un mensonge…
— Je comprends, dit Wilde.
— C’est juste que… vous voulez bien me laisser un peu de temps ? Que je puisse réfléchir à tête reposée ?
— Réfléchir à quoi ?
— Si je leur en parle ou pas. Et comment leur en parler.
Wilde hésita. Lui non plus n’était pas emballé par cette perspective. Souhaitait-il avoir trois nouvelles sœurs ? Non. Avait-il envie ou besoin d’un père ? Non. C’était un solitaire. Il avait choisi de vivre retiré dans la forêt. Il ne s’attachait pas. Le seul être vis-à-vis duquel il se sentait responsable, c’était son filleul Matthew… pour l’unique raison que David, le père de Matthew, avait été son meilleur ami et qu’il était mort par la faute de Wilde. Il avait une dette envers ce garçon. Une dette illimitée.
Il y avait d’autres personnes dans sa vie. Aucun homme, pas même Wilde, n’était aussi isolé qu’une île.
Mais avait-il besoin de ça ?
Lorsqu’ils arrivèrent dans Sundew Avenue, il sentit son père se raidir. Sofia et leur fille Alena se tenaient sur le perron.
— Voici ce que je vous propose, commença Daniel Carter. On se voit demain au petit déjeuner. Huit heures au Holiday Inn Express. On discutera de tout ça et on verra ce qu’on décide.
Wilde hocha la tête. La voiture s’arrêta dans l’allée. Les deux hommes descendirent. Sofia se hâta à la rencontre de son mari. Il lui resservit son histoire de fournisseur de tuyaux en PVC, mais à voir sa tête, Wilde n’était pas certain qu’elle l’ait cru. Pendant tout ce temps, Sofia ne quitta pas Wilde des yeux.
Il choisit le moment opportun pour consulter ostensiblement sa montre et déclarer qu’il devait rentrer. Rapidement, il regagna sa voiture de location. Il n’eut pas besoin de se retourner pour sentir leurs regards sur lui. Il s’installa derrière le volant et appuya sur l’accélérateur. Sans un coup d’œil en arrière. Une fois à l’hôtel, Wilde fit sa valise. Il n’avait pas grand-chose. Il régla la note, prit la route de l’aéroport, déposa la voiture à l’agence de location.
Puis il embarqua sur le dernier vol à destination du New Jersey.
Assis près du hublot, il se repassa mentalement leur conversation. Il ne voulait pas dynamiter leur vie. Ni la sienne.
C’est fini, songea-t-il.
Mais il se trompait.
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Chris Taylor, qu’on surnommait jadis « l’Inconnu », déclara :
— Suivant… Girafe.
Girafe se racla la gorge.
— Je ne voudrais pas dramatiser.
— Mais tu ne fais que ça.
C’était Panthère. Tout le monde s’esclaffa.
— Pas faux. Mais cette fois… Bref, ce type mérite une punition exemplaire.
— Un ouragan force cinq de punitions, renchérit Alpaca.
— Une peste noire de punitions, ajouta Chaton.
— Si quelqu’un mérite le pire de notre part, dit Panthère, c’est bien lui.
Se renversant en arrière, Chris Taylor regarda les visages sur son écran mural géant. De loin, on aurait dit une réunion Zoom surdimensionnée, mais en réalité, il s’agissait d’un programme sécurisé de visioconférences conçu par Chris lui-même. Ils étaient six à l’écran, trois en haut, trois en bas. Leurs vrais visages étaient masqués par des Animoji grandeur nature, représentant, vous l’avez deviné, une girafe, une panthère, un alpaca, un chaton, un ours polaire et le propre avatar de l’Inconnu en tant que chef du groupe, le lion. Chris, qui se terrait maintenant dans un luxueux loft de Franklin Street au-dessus du Tribeca Grill dans Manhattan, n’avait pas choisi d’être le lion. Il trouvait ça trop ostentatoire pour un chef, trop isolé, si vous préférez, du reste de la bande.
— Ne nous emballons pas, dit-il. Tu veux bien nous exposer son cas, Girafe ?
— Le formulaire a été rempli par une mère célibataire – ou devrais-je dire une ex-mère célibataire – nommée Francine Courter, commença Girafe.
Son Animoji rappelait à Chris le magasin de jouets de son enfance : Geoffrey la girafe avait été la mascotte de la chaîne ToysЯUs. Ce magasin, c’était la sortie réservée aux grandes occasions ; Chris se souvenait de son émerveillement chaque fois qu’il en franchissait le seuil. Un souvenir heureux, et il se demandait souvent si Girafe (il ou elle, personne ne connaissait le genre des membres du groupe) n’avait pas choisi cet Animoji pour la même raison.
— Le fils unique de Francine, Corey, a été tué lors d’une fusillade au lycée de Northbridge en avril dernier. Corey était en seconde. Il avait quinze ans. Passionné de théâtre et musicien de talent. Il assistait à une répétition pour le concert de printemps quand le tireur a fait irruption dans la salle et l’a abattu d’une balle dans la tête. Il y a eu douze morts et six blessés ce jour-là.
Girafe prit une inspiration.
— Lion ?
— Oui ?
— Dois-je entrer dans les détails à propos de cette fusillade ?
— Je ne crois pas, Girafe, répondit Chris/Lion. On se souvient tous de la couverture médiatique. À moins que quelqu’un n’ait une objection ?
Personne ne se manifesta.
— OK, je continue alors, dit Girafe.
Malgré le logiciel de changement de voix, Chris perçut un frémissement dans son intonation. Ils utilisaient tous une application de modification vocale, pour des raisons d’anonymat et de sécurité. L’Animoji ne leur cachait pas seulement le visage, il métamorphosait leur apparence.
— Après avoir enterré son fils unique, Francine a sombré dans une grave dépression, ce qui n’est pas difficile à comprendre. Sa manière de canaliser sa douleur a été de militer activement pour le contrôle des armes afin que d’autres parents ne connaissent pas la même épreuve.
— Girafe ?
C’était Ours polaire.
— Oui, Ours ?
— Je ne devrais peut-être pas soulever cette question, mais je suis pour le Deuxième Amendement. Si quelqu’un est en désaccord avec cette femme, même s’il s’agit d’une mère endeuillée…
Girafe le coupa sèchement :
— Il ne s’agit pas de ça.
— OK, je voudrais juste éviter le débat politique.
Chris prit la parole.
— On s’est tous mis d’accord. Notre mission est de punir la cruauté et la maltraitance. Ça n’a rien de politique.
— Il ne s’agit pas de politique, insista Girafe. Francine Courter fait l’objet d’attaques vraiment ignobles.
— Continue, lui dit Chris.
— Où en étais-je… Oui, elle embrasse la cause. Bien entendu, comme l’a dit Ours, les gens n’adhèrent pas à son point de vue. Elle s’y attendait. Mais les attaques verbales se sont vite transformées en une campagne de terreur ciblée contre elle. Francine a reçu des menaces de mort. Elle était harcelée en permanence sur Internet. Son domicile a été visité. Elle a dû partir vivre chez son frère. Mais rien ne l’a préparée au déchaînement qui a suivi.
— C’est-à-dire ?
— Un complotiste détraqué a posté une vidéo prétendant que la fusillade n’avait jamais eu lieu.
— Sérieux ? dit Chaton.
— Comme si les caméras de surveillance qui ont filmé le carnage n’étaient pas une preuve suffisante pour ces psychopathes, ajouta Panthère.
— Un fake, dit Girafe. C’est ce qu’il clamait dans sa vidéo. Une mise en scène orchestrée par les partisans du contrôle des armes qui veulent vous désarmer. Francine Courter était une « actrice » payée par « l’État profond » – allez savoir ce que ça signifie –, mais le plus effarant, c’est quand il a affirmé que son fils Corey n’avait jamais existé.
— Mon Dieu ! Comment peut-on… ?
— La plupart du temps, c’est de l’invention pure. Là, il a manipulé le récit jusqu’à le rendre peu crédible. Par exemple, il a déniché une autre Francine Courter qui vit au Canada et qui n’a pas d’enfants : il a enregistré une conversation téléphonique avec elle dans laquelle elle déclare n’avoir jamais eu de fils prénommé Corey et encore moins victime d’une fusillade. Donc, c’est un coup monté.
— Je ne supporte pas ces gens-là, dit Alpaca.
— C’est déjà horrible de perdre un enfant…
Chaton avait un accent anglais, ou alors c’était son logiciel de distorsion vocale.
— … mais être tourmentée par ces fous furieux !
— Qui est assez stupide pour croire ces âneries ? demanda Ours polaire.
— Tu n’as pas idée, répondit Girafe. Ou peut-être que si.
— Qu’y a-t-il d’autre dans cette vidéo complotiste ? demanda Chris.
— Rien de très rationnel. Il pose des questions absurdes, du genre : « Pourquoi certaines images filmées par les caméras de surveillance sont en noir et blanc, alors que d’autres sont en couleurs ? » Comme si ça prouvait que tout cela était un hoax. Ensuite, il retouche des photos ou s’en sert pour fabriquer des preuves. Par exemple – là, c’est franchement dégoûtant –, un bot qui poste la photo de quelqu’un qui ressemble de loin à Corey dans un match des Mets qui a eu lieu après la fusillade. Avec la légende : « Voici l’acteur qui a joué Corey Courter dans la fusillade du lycée de Northbridge à un match de base-ball la semaine dernière ! » Et les commentaires vont bon train : « Ça prouve bien que c’était une mise en scène, il m’a l’air en pleine forme, c’est un fake, vous êtes des moutons, arrêtez de croire ce que vous racontent les médias de masse, informez-vous, Francine Courter est une traîtresse », et ainsi de suite.
— Si révoltant que ça puisse paraître, dit Ours polaire, il semblerait qu’il y ait trop de personnes impliquées pour qu’on puisse intervenir efficacement.
— C’est ce que je craignais, répliqua Girafe, jusqu’à ce que je tombe sur la seconde vidéo.
— La seconde vidéo ?
— La première vidéo postée sur YouTube provenait d’un compte appelé Bitter Truth, Amère Vérité. Elle a fini par être supprimée, mais comme toujours dans ces cas-là, c’était déjà trop tard. Elle comptabilisait plus de trois millions de vues. Elle a été copiée et diffusée… bref, vous connaissez la chanson. Mais une seconde vidéo a été publiée sous le nom de Truth de Bitter, Vérité d’Amère.
— Tu parles d’un nom de plume, dit Chris.
— C’est clair. Il voulait qu’on sache que c’était le même homme.
— C’est donc un homme ? questionna Panthère.
— Oui.
Ce n’était une surprise pour personne. Certes, il y a des femmes parmi les trolls. Mais elles n’agissent pas de la même façon. Ce n’est pas du sexisme. C’est un simple constat.
— Sa seconde vidéo…
Girafe se tut, incapable de poursuivre.
Il y eut un silence.
Panthère parla le premier.
— Ça va, Girafe ? demanda-t-il avec douceur.
— Prends ton temps, dit Chris.
— Oui, donnez-moi une seconde. C’était trop dur à regarder. Le lien est dans mon compte rendu, mais en gros, ce type va au cimetière. Sur la tombe de Corey, un ado de quinze ans. Il est habillé en noir style ninja, avec une cagoule, pour ne pas qu’on le reconnaisse. Il a apporté un appareil, genre détecteur de métaux qu’on utilise sur les plages. D’ailleurs, c’en est probablement un. Il affirme que c’est un « DC »… un détecteur de cadavres. Il en fait une démonstration sur les autres tombes : quand il le dirige vers le sol, l’appareil réagit. On entend une sorte de grésillement. C’est comme ça qu’on sait, clame-t-il, qu’il y a véritablement un corps enterré sous la pierre tombale. Puis il passe son engin au-dessus de la tombe de Corey. Et devinez ce qui se passe ?
— Oh, mon Dieu, souffla Alpaca.
— Exactement. D’après lui, l’appareil indique qu’il n’y a pas de corps sous la dalle.
— Et les gens gobent ça ?
— Si ça colle avec leur récit, dit Chris, les gens peuvent gober n’importe quoi. Nous sommes bien placés pour le savoir.
— Malheureusement, ce n’est pas fini.
Girafe laissa échapper un profond soupir.
— À la fin de la vidéo, l’individu urine sur la tombe de Corey.
Nouveau silence.
— Après quoi, il poste cette vidéo sur tous les sites associés à Francine Courter.
Le silence se prolongea.
Chris le rompit le premier.
— Et son nom ? dit-il entre ses dents.
— Kenton Frauling. J’ai mis du temps, mais j’ai remonté la piste d’une bonne dizaine de bots jusqu’au même compte, Bitter Truth ou Truth de Bitter.
— Comment l’as-tu retrouvé ?
— J’ai envoyé un mail, en me faisant passer pour un journaliste qui croyait à son histoire. Il a cliqué sur le lien et, enfin, vous connaissez la suite…
— Donc, Frauling est non seulement l’auteur de ces vidéos nauséabondes…
— … mais de la plupart des commentaires aussi. Il conversait avec lui-même. Attaquait en nombre. Il a également fait appel à une société de bots étrangère pour renforcer le tir de barrage contre Francine. En plus des innombrables posts sur Twitter, Facebook et autres, il appelle sur le téléphone de Francine à n’importe quelle heure. Il envoie des lettres à son domicile avec des photos explicites de Corey ; il a même posé des flyers sur sa voiture.
— Et que fait-il dans la vie, ce Frauling ?
— À trente-six ans, il est directeur commercial dans une grosse compagnie d’assurances. Un salaire à six chiffres.
Chris sentit ses poings se serrer. Il n’était pas choqué d’apprendre que Kenton Frauling avait une vie en dehors de ses activités de troll. Les gens s’imaginent que la grande majorité des personnages malveillants qui se livrent au harcèlement en ligne sont des losers sans emploi tapant furieusement sur leur ordinateur depuis le sous-sol de chez leur maman, or très souvent, ce sont des individus cultivés, qui travaillent et sont financièrement à l’aise. Ce qui les rassemble, c’est un sentiment d’offense imaginaire, une rancœur, l’impression injustifiée d’être une victime.
— Frauling a deux enfants. Il vient de se séparer de sa femme. Voilà en gros le dossier. Je vous ai transféré le fichier avec les vidéos et les posts.
— De la part des autres membres de Boomerang, dit Chris, j’aimerais remercier Girafe pour l’énorme travail qu’il a fourni sur cette affaire.
Il y eut des murmures d’assentiment.
— Passons au vote, poursuivit Chris. Tout le monde est d’accord pour entreprendre une action contre Kenton Frauling ?
Tous votèrent pour. C’était le sixième et dernier dossier présenté aux Boomerang aujourd’hui. Selon le règlement, si deux membres votaient contre, le troll n’était pas inquiété. Sur les six cas du jour, cinq avaient été validés. Le seul à avoir été retoqué concernait un beau gosse, star de la téléréalité, harcelé sur le Net. C’est Panthère qui avait soulevé la question, mais comme le bellâtre était une victime relativement antipathique, ils avaient préféré consacrer leur énergie aux affaires qui en valaient la peine.
La devise des Boomerang était simple : le karma est comme un boomerang, on récolte ce que l’on sème. Le groupe choisissait soigneusement ses cibles à l’issue d’un minutieux examen de contrôle. Du temps de ses activités dans la peau de l’Inconnu, Chris avait appris à ses dépens qu’on ne peut rendre justice que quand on est à 100 % sûr – sans l’ombre d’un doute – que l’autre l’a mérité. Par mesure de sécurité, il allait étudier maintenant le dossier complet de Girafe pour s’assurer que tous les points de détail correspondaient à sa description. Mais a priori, il ne devrait pas y avoir de problème. De tous les six, Girafe était le plus méticuleux.
— OK, reprit Chris, parlons riposte. Girafe, pour quel niveau d’ouragan optes-tu ?
Girafe n’hésita pas.
— S’il y a bien un monstre qui mérite la catégorie cinq…
— Je suis pour, coupa Panthère. La catégorie cinq.
Les autres acquiescèrent avec empressement.
Les Boomerang avaient rarement recours à la catégorie cinq. La plupart des trolls entraient dans la deuxième ou la troisième catégorie : leur châtiment consistait alors à saborder leur cote de solvabilité, à vider leur compte en banque, voire à les faire chanter, le but étant de leur donner une leçon, mais sans les détruire.
La catégorie cinq, en revanche, était cataclysmique. Il s’agissait moins de nuire que d’anéantir purement et simplement.
Dieu était peut-être miséricordieux, mais pas les Boomerang. Pas avec quelqu’un comme Kenton Frauling.
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Quatre mois plus tard
Hester Crimstein, la brillante avocate dont la réputation n’était plus à faire, regarda son adversaire, le procureur Paul Hickory, ajuster sa cravate avant de se lancer dans le réquisitoire final.
— Mesdames et messieurs les jurés, ce n’est pas seulement l’affaire de meurtre la plus claire et la plus carrée que j’aie eue à traiter… c’est l’affaire de meurtre la plus claire et la plus carrée que le parquet ait jamais connue.
Hester se retint de lever les yeux au ciel. Ce n’était pas encore le moment.
Qu’il en profite donc.
Hickory brandit la télécommande d’un geste théâtral, la pointa vers le téléviseur et appuya sur le bouton « ON ». Il aurait pu afficher l’image plus tôt, mais Paul Hickory avait le sens du spectacle. Hester prit un air blasé. Comme ça, si un membre du jury jetait un coup d’œil dans sa direction, il pourrait constater son manque total d’intérêt.
Son client, Richard Levine, était assis à côté d’elle. Elle avait longuement discuté avec lui de la façon dont il devait se comporter, de sa posture, de la manière de réagir (ou plutôt de ne pas réagir) face au jury. Présentement, son client, qui allait finir ses jours derrière les barreaux si jamais Hickory gagnait la partie, gardait les mains sagement jointes sur la table, le regard fixé droit devant lui.
Brave garçon.
À l’écran, une douzaine de personnes étaient massées devant le fameux Arc de triomphe de Washington Square Park. Paul Hickory pressa avec ostentation le bouton « Play ». Hester ralentit sa respiration.
Ne laisse rien paraître.
Paul Hickory avait déjà montré cette vidéo. Plusieurs fois même. Mais il avait eu le bon sens de ne pas en faire trop, ne pas insister jusqu’à l’écœurement, au risque de banaliser la violence des faits qui se déroulaient sous leurs yeux.
Il voulait néanmoins provoquer un choc. Une réaction viscérale.
Dans la vidéo, Richard Levine, le client de Hester, portait un costume bleu sans âge et des mocassins noirs. Il s’approcha d’un dénommé Lars Corbett, leva sa main avec un pistolet et, sans la moindre hésitation, lui tira deux balles dans la tête.
Ça criait dans tous les coins.
Lars Corbett s’effondra, mort avant d’avoir touché terre.
Paul Hickory appuya sur « Pause » et écarta les bras.
— Est-il besoin d’en dire davantage ?
Il laissa sa question rhétorique résonner dans le prétoire tout en déambulant le long du banc des jurés pour tenter de capter leurs regards.
— Ceci, mesdames et messieurs, est une exécution. Un assassinat commis de sang-froid dans les rues de notre ville… Au cœur d’un de nos parcs préférés. Voilà ce que c’est. Personne ne conteste les faits. Voici notre victime, Lars Corbett.
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